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U ne ville ou une région peut être
caractérisée par un symbole, le
plus souvent un saint, et ils sont

nombreux dans notre pays. On peut tout
de même citer les plus importants : Sidi
Boumediène à Tlemcen, et ce, quand bien
même il n'y a jamais vécu mais dont le
souhait était d'y être enterré, ou Lalla
Setti, sainte de ces hauteurs, et Sidi Bel-
loua, saint du mont de Redjaouna, à Tizi-
Ouzou. On peut citer aussi Yamma Gou-
raya, symbolisant la ville de Béjaïa. 

Une ville peut aussi être caractérisée
par une personnalité marquante ayant
joué un rôle important dans la promotion
de la personnalité algérienne et résisté à
la colonisation et à la francisation de la
communauté autochtone algérienne.
Toute proportion gardée, on peut citer

pour la ville de Constantine, la Cirta histo-
rique, l'école coranique, berceau de
l'éveil, de la Nahda, le Sanhadji cheikh
Abdelhamid Ben Badis. 

Chaque ville algérienne avait son école
coranique et sa djemiat el oulama et
chaque école avait son maître, son chei-
kh. La plupart de ces cheikhs ont fréquen-
té assidûment l'école coranique et avaient
comme maître le savant, l'érudit Ben
Badis, lui-même ancien élève de la presti-
gieuse Zitouna à Tunis aussi fameuse
qu’El Azhar au Caire.

Pendant la période coloniale, à l'instar
des villes de son importance, la population
autochtone de Tizi-Ouzou occupait majori-
tairement la haute-ville et avait comme
repère religieux sa mosquée. Il s’agissait
de la plus vieille mosquée remontant à la
période ottomane, située dans l’un des
plus anciens et premiers quartiers, la mos-
quée de Lalla Saïda, une sainte dont l'his-
toire et le vécu restent peu ou pas connus.
Les citoyens de la ville attendent des his-
toriens de révéler les secrets qui entou-
rent cette pieuse femme qui serait venue
de la ville de Bou-Saâda selon certains
vieux notables de la ville.

La mosquée de Lalla Saïda est le seul
lieu de culte symbolisant la population
musulmane de la haute-ville autochtone
de Tizi-Ouzou par rapport à la basse ville
coloniale. Elle est le repère religieux et le
centre de convergences et de rencontres
de tous les notables des différents quar-
tiers de la vieille ville et de quelques
autochtones de la basse- ville. 

Plus d'un siècle  après la colonisation,
de ces notables se dégage un groupe qui
crée une association à caractère religieux,
l'association de Djemiat El Oulama de
Tizi-Ouzou. Il avait comme adresse bien
évidemment la mosquée Lalla Saïda. Il
fallait créer une école coranique et lui trou-
ver un moudarras, un enseignant. C'est
ainsi que l’on a fait appel, pour cette jeune
école, à un authentique fils de cette com-
munauté autochtone des notables de Tizi-

Ouzou et un ancien brillant élève du grand
maître Ben Badis. L'histoire de l'école
coranique de Lalla Saïda est liée à celle
de ses fondateurs sous l'impulsion d'Ab-
delhamid Ben Badis et à ses enseignants.
En faisant un effort de mémoire person-
nelle, les enseignants de ma petite enfan-
ce dont je me souviens sont au nombre de
deux, cheikh Bounar de Redjaouana et
cheikh Abdellah, non natif de Tizi-Ouzou,
qui sont venus prêter main-forte à celui
dont le nom est intimement lié à cette
école et qui est gravé en nous. Il s'agit
bien évidemment, et on ne peut citer l'éco-
le sans citer son nom,  de cheikh Si Hacè-
ne Hamoutène, fils de l'une des plus
anciennes familles, voire la plus ancienne,
selon certains témoignages oraux ou
écrits par des auteurs tizi-ouzéens. En

effet, la famille est originaire des Iflissene,
région côtière, qui aurait été un comptoir
phénicien comme il y en avait d'autres tout
le long de la côte méditerranéenne. On
pourrait même affirmer que   certaines
familles de ces comptoirs dans ces
régions authentiquement amazighes
auraient une origine ou  des alliances phé-
niciennes. L'histoire des peuples quant à
leur origine et leur évolution  recèlera
encore et toujours des secrets. Laissons,
non pas les historiens, mais la biologie
génétique faire parler l'ADN.

Une chose est sûre, les arrière-grands-
parents de cheikh Hacène sont présents
au village de Tizi-Ouzou depuis plus de
trois siècles. Le patriarche, l’arrière-grand-
père de cheikh Hacène, Hamou ben Cha-
bane, serait venu du village Akham el
L'aâlam de la région d'Iflicène. Le témoi-
gnage oral et rapporté par certains
auteurs fait remonter leur présence à Tizi-
Ouzou antérieurement à la présence de la
caserne turque. 

Certaines familles autochtones de la
région ou originaires de Dellys et des
Issers se seraient installées autour du
Bordj et auraient été chassées par les
Français vers la haute- ville, plus précisé-
ment au plus ancien quartier, Lalla Saïda.

Qui est venu avant l'autre ou qui a trou-
vé l'autre importe peu. Mais ce dont on est
sûr c'est que la rencontre a eu lieu, la
cohabitation s'est réalisée, la solidarité
s'est développée, les alliances se sont tis-
sées, les liens de sang se sont consolidés
le long des siècles jusqu'au temps présent
et bien plus dans l'avenir pour nos
enfants.

A titre indicatif, des dizaines d'alliances
sur plusieurs générations se sont faites
entre la famille de cheikh Hacène et la
mienne dont l'une remonterait à l'époque
ottomane. 

Elle concerne la petite-fille de Hamou
ben Chabane, le premier Hamoutène à
s'être installé  à Tizi-Ouzou, à Hamoud Ali
el Turki, un des fils d’une famille ottomane,

comme son nom l'indique. 
Des liens directs existent entre la

branche directe de Amar ou Moh Hamou
ben Chabane, père de si Hacène, avec la
branche directe de la mienne sur les cinq
branches existantes, celle de Khelil Moha-
med Brahim, ma propre famille. Quatre
alliances concernant deux sœurs, un frère
et une nièce de Si Hacène se sont nouées
le long du siècle dernier. Si Hacène est
l'oncle maternel et paternel, le grand oncle
de dizaines d'enfants, petits-enfants
Zemirli. Si Hacène matérialise au sens
propre du terme  le lien de sang directe-
ment ou indirectement entre presque
toutes les vieilles familles tizi-ouzéennes
et quelques familles de la région de Kaby-
lie et d’ailleurs quelles que soient leur ori-
gine, leur langue ou leur ethnie.

Si Hacène était le ciment social spiri-
tuel de la vie entre un père et ses enfants
en quête de conseils, d'aide psycholo-
gique et éducative.

Il était l'initiateur de toute personne
adulte s'intéressant à l'apprentissage de
la langue et de quelques sourate du saint
Coran.

Si Hacène était celui qui connaissait,
bien évidemment, parfaitement le Saint
Coran mais qui a également permis sa tra-
duction en langue française pour per-
mettre aux non- initiés à la langue arabe
de le comprendre et de l'apprendre plus
facilement. Si Hacène est le chef d'or-
chestre de la répartition sociale tradition-
nelle de la communauté dont il s'est inspi-
ré pour monter sur scène les pièces théâ-
trales lors des fêtes religieuses du vingt-
septième jour de Ramadhan chaque
année qui a suivi l'indépendance du pays.
Je ne peux oublier le rôle qui m'a été attri-
bué dans une de ses pièces en trois actes
et les quelques paroles prononcées lors
de cette mise en scène dans une salle
archicomble. Le comédien en herbe que
j'étais n'avait que 12 ans. 

Si Hacène est le poète de tous les
domaines de la vie. Il avait l'art et la
manière de déclamer dans de belles
phrases et de belles paroles la nature et
son environnement, la faune et la flore,

l'homme et sa condition humaine. Si
Hacène était le seul et unique morchid
dans le groupe SMA El Hillal de Tizi-
Ouzou.

Quelques-uns de ses poèmes ont été
repris et chantés. Ils doivent faire partie du
répertoire des œuvres artistiques et cultu-
relles du patrimoine immatériel national et
être connus du grand public.  Si Hacène
fut le témoin vivant de son époque qu'il
exprimait par ses écrits dans des revues
spécialisées ou encore dans les journaux
de l’époque. Il fut aussi un historien averti,
il peut être considéré comme l'un des
pionniers parmi les quelques intellectuels
tizi-ouzéens ou personnes lettrées qui
sont intéressées par l'histoire de la ville et
de sa région. Il était un féru des livres et

des revues relatant l'histoire de l'époque
précoloniale, entre autres la période otto-
mane en Kabylie et tout ce qui a trait à des
événements marquants de cette période.

Pour l'anecdote, il fut le premier à rela-
ter, suite à ses recherches, le récit sur le
guet-apens tendu par le caïd de Bordj
Sébaou à l'amine du village de Tizi-Ouzou
et à son escorte. Ce récit, fruit de
recherche d'historiens étrangers, fut
publié de nouveau en langue française
dans des revues spécialisées par certains
auteurs algériens bien après l'indépen-
dance du pays.  L'histoire de cheikh Hacè-
ne ne peut être racontée à la légère. Elle
est tellement riche par plusieurs aspects
qu'elle peut faire l'objet d'un travail de
recherche dans plusieurs domaines : litté-
raire, historique, sociologique, politique et
sportif. Si l'apport des parents à l'éduca-
tion des enfants est essentiel et contribue
à leur épanouissement, la prise de
conscience individuelle peut être détermi-
nante et constitue un facteur déclenchant
quant à sa propre destinée et son propre
avenir.

Très jeune, si Hacène, après avoir fait,
comme les jeunes de l'époque coloniale,
des métiers d'apprenti plus ou moins inté-
ressants, grâce à son sérieux, son
dévouement, son intelligence, son honnê-
teté, il s'est vu offrir par son patron un vélo
pour faire le trajet Tizi-Ouzou - Tadmaït où
se trouvait le magasin dans lequel le jeune
Hacène travaillait.

Il avait à peine dix-huit ans quand il a
pris la décision irrévocable d'aller étudier
à Constantine dans l'école du cheikh
Abdelhamid Ibn Badis. Le pari de faire le
voyage à bicyclette de Tizi-Ouzou ne pou-
vait qu'être relevé. 

A dix-huit ans, avec la vigueur de son
corps et la force de ses muscles, avec son
énergie débordante, avec son incroyable
endurance physique, sa grande capacité
psychologique, la foi profonde en sa
croyance, la force inébranlable de sa
mentalité, le courage de surpasser et la

rage de vaincre. «A cœur vaillant rien
d'impossible.»  L'expédition, seul à bicy-
clette, fut entreprise, le long voyage de
400 km fut fait et la conquête de Constan-
tine réalisée.

Sept années dans ce temple du savoir
avec le grand érudit cheikh Abdel Hamid
Ibn Badis ont permis à ce jeune prodige,
force de la nature et intelligence de l'es-
prit, de s'instruire, de s'épanouir, de déve-
lopper son être, de consolider sa person-
nalité. C'est avec plein de sagesse et de
raison que ce jeune savant et érudit est
revenu parmi les siens pour transmettre à
toute une jeunesse avide de savoir, de
connaissance dans cette culture et cette
langue qui est sienne, parallèlement à la
langue berbère plus que millénaire et à la
langue française, butin de guerre.

Plus d'un siècle  après la colonisation, de ces
notables se dégage un groupe qui crée une

association à caractère religieux, l'association de
Djemiat El Oulama de Tizi-Ouzou. Il avait comme

adresse bien évidemment la mosquée Lalla Saïda. Il
fallait créer une école coranique et lui trouver un

moudarras, un enseignant. C'est ainsi que l’on a fait
appel, pour cette jeune école, à un authentique fils
de cette communauté autochtone des notables de
Tizi-Ouzou et un ancien brillant élève du grand

maître Ben Badis.

Si Hacène est le chef d'orchestre de la répartition
sociale traditionnelle de la communauté dont il s'est

inspiré pour monter sur scène les pièces théâtrales lors
des fêtes religieuses du vingt-septième jour de

Ramadhan chaque année qui a suivi l'indépendance du
pays. Je ne peux oublier le rôle qui m'a été attribué
dans une de ses pièces en trois actes et les quelques
paroles prononcées lors de cette mise en scène dans

une salle archicomble. Le comédien en herbe
que j'étais n'avait que 12 ans.

L’hommage au cheikh
Par le professeur Omar Zemirli


